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			PROLOGUE


			Aujourd’hui


			Au jeu « Action ou vérité », tout le monde sait bien qu’il faut choisir « action ».


			La vérité est trop risquée. Elle est source de problèmes. Mais Jake Harlowe avait la fâcheuse habitude de s’attirer des ennuis, et peut-être qu’au fond de lui, il voulait lui dire la vérité.


			Même si cela ne ferait qu’aggraver la situation.


			Tandis que Steph rejoignait l’autre bout du ponton et faisait volte-face, le fixant du regard, une lueur de défi dans les yeux, il sut que la question qu’elle s’apprêtait à lui poser n’offrirait aucune échappatoire.


			— Action ou vérité ? lui demanda-t-elle.


			La lueur pâle du clair de lune baignait son visage hâlé, à la beauté saisissante, et la brise marine faisait danser ses cheveux. Le parfum iodé de la mer les enveloppait.


			— Vérité, lui répondit-il tranquillement.


			Il avala une gorgée de sa bière. De petites vagues roulaient en contrebas.


			Elle releva le menton, le sourcil inquisiteur. Elle adoptait son attitude de dure à cuire, ça la rendait plus séduisante encore. Bon sang, ce qu’elle était sexy quand elle se laissait emporter par la fougue.


			— Dis-moi la vérité. Pour de bon. Tu savais qui j’étais quand tu m’as rencontrée, ce soir-là ?


			Il ironisa. 


			— Mis à part que tu étais la femme la plus canon que je croisais depuis des lustres ?


			Il était incapable de résister à l’envie de lui glisser un compliment.


			Elle le dévisageait. 


			— Mais encore ? 


			— Bon, d’accord. Je savais aussi que tu étais une vraie enquiquineuse, ajouta-t-il. 


			— Super… Merci.


			— Je savais que tu allais me rendre fou.


			— Tu n’es pas en reste, répliqua-t-elle tout en plantant ses mains sur ses hanches.


			— Dans ce cas, j’imagine que nous sommes quittes.


			— Non. Absolument pas. Car tu n’as toujours pas répondu à ma question. Savais-tu qui j’étais ?


			— Non, répondit-il.


			Il posa sa bière sur la rambarde, s’approcha d’elle et saisit ses bras nus. Sa peau était chaude et douce à la fois. 


			— Je te l’ai dit et redit. Non. Non. Et encore non. Et d’abord, je pourrais tout aussi bien te retourner la question. Te demander si tu savais qui j’étais. Mais je ne le fais pas. Parce que ça n’a pas d’importance. Ça ne compte plus, à présent. 


			Il relâcha son étreinte et les désigna elle et lui tour à tour.


			— Tout ça, là ? Démêler le pourquoi du comment, ce n’est pas le sujet. Le fond du problème c’est que tu es ancrée là.


			Il se tapota le crâne d’un doigt.


			— Que je ne suis pas censé mélanger travail et vie privée. Que même si je m’apprêtais à foutre prodigieusement en l’air cette règle, ça ne devrait pas être avec toi. Toi, plus que quiconque.


			Steph se mordilla la lèvre, et un léger sourire, presque imperceptible, se dessina sur son visage. Et puis merde, au diable les règles ! Il comptait bien lui ôter ce petit sourire à grands coups de baisers, toute la sainte nuit, et la sentir s’abandonner entre ses bras lorsqu’il l’aurait entièrement déshabillée.


			— Mais c’est ce que tu vas faire, n’est-ce pas ? Prodigieusement ? s’enquit-elle.


			Sa voix n’était plus qu’un filet doux, aguicheuse.


			— Tu as atteint ton quota de questions, Steph. Ton tour est terminé. C’est à moi de jouer, maintenant. Alors… Action ? Ou vérité ?


			Elle s’humecta les lèvres et releva un sourcil. 


			— Action. 


			Bien joué. Elle était bien plus maligne que lui. Ou bien était-ce ce qu’elle recherchait : un défi à la hauteur de la vérité.


			— Embrasse-moi. Maintenant, lui dit-il, un sourire au coin des lèvres, car il savait qu’elle ne se débinerait pas.


			Cette femme-là ne reculait devant rien.


			Elle s’approcha imperceptiblement.


			Il leva une main en signe d’avertissement. 


			— Je me dois de te mettre en garde. Je ne m’en tiendrai pas qu’au baiser cette fois-ci.


			Une étincelle traversa le regard de Steph. 


			— Tu as plutôt intérêt. 


		




		

			CHAPITRE UN


			Une semaine plus tôt… 


			Tout battant avec lequel Jake ne se débattait pas avait le don de le contrarier.


			Et celui-ci était bien trop docile à son goût. Alors qu’il poussait la lourde porte verte de l’immeuble résidentiel, située à l’extrémité de la cour pavée encore trempée par la pluie froide qui s’était abattue dans la matinée, elle s’ouvrit en douceur.


			Il la regarda d’un air circonspect.


			Il avait été plus que prêt à utiliser son outil fétiche, un kit de crochetage qu’il emportait partout avec lui. Il n’avait pas eu besoin de s’en servir, et cela le décontenançait par-dessus tout. Mais, vu la tournure qu’avait pris cette affaire jusqu’ici, la suite ne poserait peut-être pas de difficultés.


			Il n’était pas contre un peu de facilité.


			La porte menant au vestibule désert de la toute petite bâtisse se referma dans un grincement. Une rangée de boîtes aux lettres oxydées, autrefois cuivrées, longeaient le mur. On pouvait y lire des noms tels que « Durand » ou « Fournier ». Des prospectus et des plis qui n’avaient pas été touchés trônaient à même le sol en pierre, déversés par les boîtes aux lettres dégueulantes. La résidence était probablement un lieu de passage. À en juger l’état pitoyable des murs, ça semblait plutôt logique. Jake jeta un œil sur les escaliers en colimaçon et s’y engagea, convaincu que les marches se mettraient à protester au premier pas. Même s’il était solidement bâti, il n’était pas spécialement lourd, mais l’escalier semblait avoir bien vécu. Il avait traversé une paire de siècles et aurait probablement pu murmurer quantité d’histoires mêlant calèches et sang versé durant la Révolution française.


			Tout en gardant un œil derrière lui, il grimpa les marches creusées par des décennies de bons et loyaux services. Lorsqu’il eut atteint l’appartement au deuxième étage dont il avait remonté la piste, et qui recelait très certainement le trésor qu’il recherchait depuis des mois, il s’adossa au mur. De cet endroit, il avait en vue le palier, les escaliers et la porte de l’appartement. Il balaya une fois de plus des yeux les alentours, à la recherche d’éventuels regards indiscrets ou d’un guet-apens, et fut soulagé de s’apercevoir qu’il n’était pas surveillé. Il colla son oreille au battant, à l’affût du moindre toussotement, de quelques bribes de conversation ou tout autre signe de vie.


			Si les types se trouvaient à l’intérieur, il lui faudrait improviser. Mais qu’importe, c’était son fonds de commerce, après tout. Dans ce métier, il fallait être inventif. Pour l’heure, rien à l’horizon. Par précaution, il frappa deux coups à la porte et attendit.


			Aucun bruit ne lui parvint aux oreilles. Il parcourut une dernière fois des yeux le palier exigu. Il y régnait un calme olympien. Il sortit son précieux kit de crochetage de la poche arrière de son jean, tritura la vieille serrure française qui céda en quelques secondes, et se glissa à l’intérieur du studio qui était à peine plus grand qu’un dé à coudre. Il eut un haut-le-cœur et se couvrit la bouche à l’aide du col de son pull-over gris. La grève des éboueurs à Paris ne prenait visiblement personne en otage ici. L’appartement empestait le fruit moisi, le pain rassis et le vêtement sale.


			Il secoua la tête de dégoût. Bande de sagouins.


			Il rabaissa son col et fit de son mieux pour respirer par la bouche alors qu’il fouillait quelques armoires et tiroirs, puis il inspecta le dessous du canapé.


			Des papiers, des moutons de poussière et des capsules de bouteilles. Rien d’autre.


			Où l’ont-ils caché ? Il tournait en rond, à la recherche de quelque renfoncement, recoin ou cachette, lorsqu’il remarqua une petite commode nichée dans l’angle de la pièce. Des vêtements formaient une pile sur le dessus. Quelque chose à propos de ce meuble l’intriguait. Son petit doigt lui disait que ce qu’il cherchait s’y trouvait. Le bout des doigts lui fourmillait. Il s’agenouilla, en força les portes et, à la vue du précieux objet, il brandit presque le poing en signe de victoire.


			Un Stradivarius de toute beauté… 


			Dont la table était traversée par une longue rayure inesthétique pour le moins récente. Il plissa les yeux de colère et sa mâchoire se crispa. Ces enfoirés n’avaient même pas eu l’intelligence de traiter avec soin cet objet si précieux.


			Il fourragea parmi une montagne de vêtements sales qui se trouvaient à l’intérieur du meuble, pour s’emparer du manche de l’instrument qu’il saisit avec délicatesse. Il défit la fermeture Éclair de son sac à dos, en sortit l’étui à violon qu’il avait apporté, parce que, bon sang, un Stradivarius méritait qu’on le transporte dans un fourreau capitonné. Il y inséra l’instrument rare, referma l’étui et le glissa à l’intérieur de son large sac à dos. Le violon était à présent protégé et en sécurité. Il aurait fallu tomber nez à nez avec le sac pour distinguer la forme de l’étui au travers du tissu en nylon, dont le manche en étirait les fibres.


			Tant pis. Personne ne l’approcherait de si près, de toute façon. Jake fonctionnait ainsi. Il entendit alors des voix percer à travers la fenêtre, depuis la cour en contrebas. On parlait français, une pointe d’accent irlandais dans la voix.


			Son pouls s’accéléra.


			Allons bon ! La facilité avait été de courte durée. Il y avait toujours quelqu’un pour gâcher la fête. Une vague d’adrénaline le parcourut, le sang fouettant ses veines à la perspective de décamper avec le précieux objet. Il referma la porte de la commode, traversa les deux mètres qui le séparaient de la porte d’entrée du tout petit appartement et sortit en prenant soin de rabattre le battant derrière lui. Il ajusta les sangles de son sac à dos de sorte qu’il retombe plus bas sur son dos. Alors qu’il se dirigeait vers les escaliers, il saisit la paire de lunettes logée dans sa poche arrière et l’enfila. Un type on ne peut plus banal qui sort d’une visite chez des amis. Ni plus, ni moins. Lorsqu’il eut atteint l’entrée de la résidence, il croisa les deux hommes et fit comme si de rien n’était.


			— Des factures, c’est tout, maugréa l’un d’eux avec dédain en s’emparant de quelques enveloppes posées sur les boîtes aux lettres.


			Ils lui tournaient le dos. 


			Vérifier le courrier maintenant, voilà qui était opportun. Certaines personnes y auraient vu de la chance. Jake était de celles-ci.


			Il réprima un sourire en atteignant la cour. Aucun des deux hommes n’avait remarqué ou même prêté la moindre attention à la présence de cet américain au sein de leur résidence, qui marchait de biais pour dissimuler la courbe que dessinait l’étui contenant l’instrument à sept chiffres dans son sac. Son souffle laissait une fine empreinte de buée dans l’air froid du matin. À présent, les deux hommes n’étaient plus qu’un mauvais souvenir. Ils étaient probablement en train de grimper les marches et il leur faudrait plusieurs minutes avant de s’apercevoir qu’il manquait quelque chose parmi tout ce bazar.


			Bien fait pour eux.


			Quelques minutes, c’était tout ce dont il avait besoin. Cela lui donnerait suffisamment de temps pour creuser la distance entre lui et les deux types. Il traversait au pas de course la courette, le regard vissé sur la rue qui lui faisait face, lorsque sa bottine vint buter contre une pierre.


			CRIIICK.


			Une véritable alarme antivol.


			Le son que produisit sa chaussure sur le sol mouillé, plus tonitruant que les trompettes de la mort elles-mêmes, lui arracha une grimace de frustration. Foutue pluie.


			Les minutes sur lesquelles il avait tant compté, il pouvait faire une croix dessus.


			Les deux hommes se retournèrent brusquement. L’un deux le regarda et ses yeux se rétrécirent. Il pointa alors un doigt vers lui et marmonna quelque chose dans un français teinté d’irlandais.


			Eh, merde. Le type avait dû repérer la forme de l’instrument.


			Jake comprenait quelques mots de français, car il avait vécu à l’étranger. Mais nul besoin d’un dictionnaire pour comprendre ce que voulait dire « bâtard ». Dans n’importe quelle langue, cela signifiait qu’ils voulaient s’emparer du violon qu’il avait sur le dos.


			Il était hors de question de les laisser s’en approcher.


			Cela faisait près d’un mois qu’il était sur la piste de ce Stradivarius, et il en avait suivi la trace pendant une bonne semaine, ici même, à Paris. Il était préparé et prêt à déguerpir. Il avait payé un chauffeur de taxi pour l’attendre sur le trottoir et, d’une seconde à l’autre, il serait loin de Pigalle. En un rien de temps, il pourrait rejoindre la rue, monter dans le véhicule et quitter le pays.


			Bon voyage1.


			Il prit la poudre d’escampette et s’élança vers l’angle de la courette, puis se retrouva sur le trottoir. Il manqua de heurter un trio de jeunes gens déjà ivres qui venaient de surgir d’un club parisien, dont le néon rouge clignotait faiblement en cet après-midi de mars. Il s’immobilisa et chercha le véhicule du regard.


			Un camion de ramassage des ordures était stationné à la place où le taxi s’était arrêté quelques minutes plus tôt, et des éboueurs étaient en train de vider des poubelles à l’arrière du camion. Aucune trace du taxi. Évidemment. Il avait opté pour un taxi plutôt qu’une voiture de location pour éviter qu’on ne puisse remonter jusqu’à lui. Et comme par hasard, la grève des éboueurs se terminait tout juste aujourd’hui.


			Allez, improvise.


			Il contourna avec agilité les ivrognes, espérant que leur pas mal assuré serve de rempart entre lui et ses poursuivants. Le bruit des pas s’intensifia derrière lui, mais il maintint son allure, prenant d’assaut le trottoir. Semer des ennemis était une seconde nature chez lui. Il tourna à l’angle de la rue et fonça le long d’une ruelle tranquille qui coupait à travers le quartier, en direction de Montmartre. Il serait facile d’y trouver un taxi. Se glisser à l’intérieur du véhicule, se faufiler à travers la circulation et s’enfuir pour de bon. Le premier taxi avait manqué à l’appel ? Pas de problème, il en trouverait un autre.


			Mais, au détour d’un magasin de lingerie, au bout du pâté de maisons, il s’arrêta net : les deux hommes lui faisaient face. À peine quelques mètres les séparaient. Naturellement. Ils connaissaient bien mieux le quartier que lui.


			Le plus grand des deux toisa Jake et dévoila une rangée de dents jaunies. 


			— File-nous le Stradivarius et on te laissera partir, siffla-t-il en roulant les « R » d’une telle façon que sa menace en aurait presque été élégante.


			Il brandissait un couteau en argent rutilant.


			La lame, en revanche… elle ruinait toute la beauté de la scène.


			— En théorie, la proposition paraît alléchante. Mais je vais devoir passer mon tour.


			Jake pivota pour faire demi-tour, mais tressaillit lorsqu’il sentit le métal froid et tranchant s’enfoncer dans son avant-bras. Nom d’une pipe, ça faisait un mal de chien ! 


			Du sang jaillit de son bras. 


			— Alors, comme ça, mes bâtards, on a quelque chose à dire ? C’était un peu rude. Ça aussi, ça l’est, riposta-t-il en enfonçant son coude dans les intestins de Dents Jaunes. 


			L’espace d’un instant, Jake serra le poing, tenté par l’idée de décocher un coup vengeur à son assaillant. Mais bien qu’il soit parfaitement capable d’en asséner quelques-uns, il n’était pas d’humeur à se battre. Une bagarre de rue ne ferait qu’attirer encore plus l’attention sur lui, or il avait plutôt besoin de se faire tout petit.


			Comme l’avait dit le grand Kenny Rogers, chanteur de country : il faut savoir quand se mettre à courir.


			Et quand entamer un putain de sprint.


			Ses six années dans l’armée lui furent d’une grande utilité. Il détala, allongeant sa foulée, et zigzagua entre les clients bruyants et tout emmitouflés qui sirotaient un expresso à la terrasse d’un café. Des bribes de conversations à propos de la politique, du travail, des actualités et de l’art parvinrent à ses oreilles, et aucune personne à la terrasse du café ne sembla se soucier le moins du monde de ce type qui fendait la foule tel un avant-centre de Ligue 1 prêt à marquer un but, l’avant-bras ensanglanté.


			Il serra les dents. Quel raccourci du tonnerre il avait choisi.


			Une sirène se mit à hurler et Jake pesta. Quelle partie de plaisir ce serait que de devoir expliquer aux officiers de police français qu’il était tout simplement en train de récupérer un objet volé. Monsieur l’Agent, je sais que j’ai tout l’air de prendre la fuite avec cet instrument d’une valeur inestimable, mais en réalité, je le revole à mon tour. Oui, c’est tout à fait ça, je suis un Robin des Bois des temps modernes. Les flics, en règle générale, ne portaient pas les hommes comme lui dans leur cœur, ceux à qui l’on faisait appel lorsque la justice était incapable de faire son travail. Il jeta un œil en direction de la sirène. Heureusement, il s’agissait d’une ambulance. Ce qui était une bonne chose pour Jake, mais moins pour la personne qui se trouvait sur un brancard à l’intérieur du véhicule, en revanche.


			Droit devant, il aperçut sa cible : un boulevard bruyant, bondé de voitures et de taxis au lumineux vert signifiant qu’ils étaient libres. Il se demanda si son taxi fantôme était venu chasser quelques courses à cet endroit.


			Derrière lui, les deux hommes criaient en anglais à son adresse tandis qu’il fuyait. L’auvent rouge d’un boucher se dessina à l’horizon et les effluves de poulets rôtis émanant de la rôtissoire extérieure vinrent lui chatouiller les narines.


			Ça sentait divinement bon. Il en avait l’eau à la bouche.


			Dans un film d’action, Jake aurait balancé le grill au milieu du trottoir, les deux hommes auraient trébuché comme des empotés et se seraient affalés avec perte et fracas, tandis que Jake aurait pris la fuite dans le soleil couchant, les laissant mordre la poussière pendant que lui planterait ses dents dans une cuisse juteuse de poulet rôti. Mais la vie n’était pas un film. Elle était faite de dangers, et il ne pouvait compter que sur lui-même pour s’échapper avec cet objet à un million de dollars et le retourner à son client. Pas de Stradivarius, pas d’argent. Le calcul était simple.


			Il bouscula au passage une femme aux cheveux gris, en jupe tweed et bonnet de laine, qui poussait un caddie de courses et lui marmonna un « Excusez-moi2 ». Puis, à quelques mètres à peine, un petit bijou se profila.


			Bien plus précieux qu’une émeraude. Et bien plus beau qu’une pile de billets de banque.


			Un taxi au lumineux vert.


			Un taxi vide de passager patientait à un feu rouge. Il se rua sur la portière, en saisit la poignée et se glissa à l’intérieur.


			Le chauffeur haussa un sourcil fourni. 


			— Oui3 ?


			Jake lui donna l’adresse de son hôtel, niché au cœur du VIIe arrondissement. 


			— Vite, s’il vous plaît, ajouta-t-il en français.


			— Vite comment ?


			— Aussi vite que vous pourrez.


			— Il y aura un supplément.


			— Oui, j’imagine, dit-il sèchement.


			Le feu passa au vert, et le taxi démarra en trombe, laissant deux voleurs de Stradivarius irlandais dans son sillage, aux abords de Montmartre. Jake s’installa sur le siège arrière, haletant, et fit glisser le sac à dos sur ses genoux. Le sang qui jaillissait de la plaie laissée par la lame s’écoulait le long de sa peau. Tirant sur sa chemise, il s’essuya le bras. La plaie n’était pas profonde. Une coupure superficielle, tout au plus.


			— Vous fuyez quelque chose ? s’enquit le chauffeur en français alors qu’il roulait à tombeau ouvert dans les petites rues de Paris, en direction de la Seine.


			— Non. Je ne fuis pas. Je retourne un objet à son propriétaire légitime.


			C’était exactement ça. 


			***


			Quelques heures plus tard, la plaie à son avant-bras avait été nettoyée, il avait changé de chemisette, et le violon à sept chiffres était sain et sauf, en chemin vers son propriétaire. À sa sortie du terminal, à l’aéroport de Florence, une citadine noire étincelante l’attendait, et sa cliente, Francesca Rinaldi, une Italienne aux cheveux bouclés d’un noir de jais, lui tendait les bras.


			— Vous l’avez ? lui demanda-t-elle dans un souffle.


			— Oui, je vous le confirme.


			Il l’avait appelée, alors qu’il était en chemin vers l’aéroport, pour lui annoncer qu’il avait réussi à remonter la trace de l’objet. Un court instant, lors du vol entre Paris et Florence, il s’était demandé ce que cela ferait de pincer une des cordes du violon. Il était intrigué : c’était un Stradivarius, tout de même ! Il se demandait si l’instrument produirait un vibrato un peu morne après avoir été manipulé par des gredins qui s’étaient imaginé tirer un bon paquet d’argent d’un objet aussi précieux et dont l’absence ne serait jamais passée inaperçue, ou bien s’il continuerait de sonner comme une sirène.


			Il n’y avait pas touché pour autant. Ce n’était pas son rôle. Ni son boulot.


			— Je veux le voir, implora Francesca d’une voix impatiente, les yeux avides et les mains jointes en signe de supplication. 


			Il ôta son sac à dos, en ouvrit la fermeture Éclair et en retira le précieux instrument. Il défit le fourreau et lui présenta le contenu.


			— Dieu soit loué, lui dit-elle, une note de soulagement dans la voix et des larmes roulant le long de ses joues, tandis qu’elle s’emparait du violon.


			Elle le pressa tout contre sa joue et laissa échapper un soupir de joie à son contact. Elle le rangea presque aussitôt dans son écrin et le serra fermement entre ses bras. Comme aurait pu le faire une mère de son nourrisson. Son regard vint alors se poser sur l’avant-bras de Jake. 


			— Vous avez une entaille. Vous vous êtes battu ?


			— « Battu » n’est pas vraiment le terme. Disons qu’ils avaient envie de voir si leur couteau était suffisamment affûté, répondit-il, impassible. 


			— Un couteau ? s’étrangla-t-elle, une main devant la bouche. Vous n’avez rien de grave, j’espère ?


			Il balaya son inquiétude d’un geste de la main.


			En vérité, Jake avait été surpris par la présence du couteau, étant donné le niveau de stupidité dont avaient fait preuve les malfaiteurs en subtilisant quelque chose qui était pratiquement impossible à fourguer. C’était probablement la raison pour laquelle ces vermines l’avaient bazardé dans un tas de linge, une fois qu’ils avaient réalisé qu’il n’existait pas vraiment de marché noir pour les Stradivarius. Quelques mois auparavant, dans une gare ferroviaire de Dublin, les deux irlandais, des dollars plein les yeux, avaient subtilisé le violon à la nièce de Francesca, une musicienne mondialement connue. Ils avaient bien tenté de revendre le violon sur le marché clandestin, mais même un gang de criminels chevronnés ne se serait risqué à ne serait-ce qu’effleurer un objet dont la traçabilité était sans pareille. Ils avaient alors essayé de s’en débarrasser sur Craigslist, une sorte de Bon Coin du recel et de la prostitution, et c’est ainsi que Jake avait pu retrouver leur trace. Ça n’avait pas été facile, mais il avait connu pire dans sa carrière d’« expert en sauvetage ». Certains l’appelaient « détective privé », d’autres le taxaient de « chasseur de primes ». Alors certes, techniquement, il en était un aussi. La plupart des missions consistaient à « chasser » les biens, traditionnellement des objets précieux, mais il lui arrivait çà et là de devoir rechercher des personnes. Donc, « expert en sauvetage » collait parfaitement.


			Francesca, elle, avait opté pour « chasseur de primes ».


			— Voulez-vous un pansement ?


			Jake secoua la tête et rit. 


			— Je les évite. 


			— Pourquoi donc ? Cela ferait-il trop fillette à votre goût ?


			Elle affichait une moue rieuse. 


			— Exactement. Personne ne voudrait engager un chasseur de primes avec un pansement.


			Francesca posa la main sur le bras de Jake tout en prenant soin d’éviter la plaie, et le serra avec douceur. 


			— Vous avez raison. Nous vous préférons ainsi. Je ne vous remercierai jamais assez pour ce que vous avez fait. Je vous suis tellement reconnaissante. Cela signifie beaucoup pour nous, lui dit-elle.


			Elle se saisit alors de son téléphone et tapota l’écran tactile à plusieurs reprises.


			— Et voilà. Je viens de vous transférer l’argent.


			Il la remercia d’un signe de tête.


			— Cela vous plairait-il de passer voir Adrianna en jouer demain soir ? Nous organisons une représentation privée dans la véranda de ma demeure pour célébrer le retour du Stradivarius. Vous serez notre invité d’honneur.


			Elle se pencha légèrement en avant et ajouta plus bas :


			— Le temps est plus clément ici qu’à Paris. Dites oui.


			Dans ses yeux brillaient une lueur d’espoir et la fugace allusion que la météo et la musique ne seraient pas les seuls motifs pour rester.


			Il cligna des yeux et avala sa salive.


			Peut-être tirait-il des conclusions trop hâtives dans la manière dont elle s’était rapprochée. Quoi qu’il en soit, Jake ne prenait jamais le risque d’entamer une histoire avec une cliente. Il y avait des lignes à ne pas franchir si l’on voulait mener une mission proprement. Car c’était ce qui payait les factures. Toutes les factures. Des montagnes.


			Et puis, de toute façon, il n’avait qu’une hâte : rentrer chez lui.


			— Eh bien, ç’aurait été avec plaisir. Mais je dois rentrer. Retrouver mes proches. 


			— Comme c’est honorable à vous.


			— J’essaie de faire de mon mieux, assura-t-il, haussant les épaules de manière détachée, même si son frère et ses sœurs étaient véritablement la prunelle de ses yeux.


			Il fit un mouvement de tête en direction de l’instrument. 


			— J’ai bien peur que le violon ait besoin d’un pansement, lui. Il y a une rayure.


			Elle leva une main et secoua la tête. 


			— Inutile de vous inquiéter. J’ai un luthier qui se tient prêt. Il va le restaurer.


			— Pendant que j’y suis, il serait judicieux de dire à votre nièce de ne plus prendre le train avec un violon à sept chiffres dans ses bagages. La prochaine fois qu’elle a une représentation solo au National Concert Hall de Dublin, qu’elle opte pour un taxi, plaisanta-t-il, en glissant son sac à dos sur l’épaule, prêt à filer droit vers l’entrée de l’aéroport pour acheter son billet de retour.


			Il ne prenait que des vols secs : réserver au dernier moment était préférable puisqu’il ne savait jamais combien de temps une mission durerait. 


			— Bien que les taxis ne soient pas toujours la meilleure stratégie, pour être tout à fait franc, ajouta-t-il.


			Francesca rit de bon cœur. 


			— Si seulement elle m’écoutait. Elle est très indépendante, en plus d’être une tête de mule.


			Il lui rendit son rire. 


			— Ah, la jeunesse. 


			Elle planta une main sur la hanche et le pointa du doigt. 


			— En parlant de têtu, pourquoi ne m’avez-vous pas laissée vous ramener en avion de Paris ? Je dispose d’un jet privé, vous savez. J’aurais été ravie de vous laisser l’utiliser.


			— Oh, vous savez, les vols commerciaux me vont très bien. 


			— Dans ce cas, prenez-le pour rentrer chez vous.


			Il la regarda comme si elle avait perdu la tête. Ça faisait une trotte. 


			— Jusqu’à Miami ?


			Elle hocha la tête avec fermeté. 


			— Il doit de toute façon s’y rendre. Son entretien s’effectue dans les environs. Prenez-le. Faites-moi plaisir. Voyez cela comme un pourboire. Une prime de risque.


			Jake haussa un sourcil. Ce travail avait parfois des avantages. Cela lui convenait parfaitement, surtout si survoler l’Atlantique faisait déjà partie du plan de vol…


			— Vous y trouverez un bar. Et votre scotch préféré, lui dit-elle.


			C’était un argument de poids. Qu’il était bon d’avoir des clients comme Francesca qui savaient se montrer reconnaissants envers ceux qui travaillaient pour eux.


			— Je crois que vous m’avez convaincu, lui glissa-t-il avant de rejoindre l’aéroport.


			Un jet privé l’y attendait.


			Quelque part au-dessus de l’Espagne, Jake allongea les jambes et s’endormit dans le doux ronron des moteurs, le goût agréable du whisky dans la gorge et le bleu du ciel colorant le paysage aux hublots.


			***


			L’avion venait de se poser dans la ville de résidence de Jake. Il se frotta les yeux et s’étira de tout son long, fit courir une main dans ses cheveux bruns ébouriffés et planifia le restant de sa journée. Il n’avait aucune idée du jour, ni de l’heure qu’il était. Mais il faisait beau et doux, et c’était tout ce dont il avait besoin pour récupérer, après avoir passé sa semaine à sillonner les routes. Il avait prévu de faire un jogging sur la plage, de passer ensuite prendre son neveu, Mason, pour une virée à vélo, et enfin de partir pêcher avec son frère cadet, Brandt, une fois qu’il serait rentré à la maison pour les vacances de printemps de sa dernière année d’université. 


			À peine avait-il posé le pied sur le tarmac que son téléphone se mit à sonner.


			C’était sa sœur.


			— Jake, lui dit-elle, tu es rentré ? 


			— Ça m’en a tout l’air, puisque je viens de décrocher. On ne capte pas dans les airs, Kate.


			Il la voyait déjà lever les yeux au ciel. 


			— Ha ha ha. Tes vacances vont être de courte durée. Nous avons une autre mission.


			Il maugréa. Il était heureux que les affaires marchent de la sorte, évidemment. Mais un petit peu de répit avant de devoir ressauter dans un avion n’aurait pas été de refus.


			— La mission est simple. Il te suffit de mettre la main sur un type qui n’essaie même pas de se cacher.


			Faux. Rien n’était jamais simple. 


			— Tu peux m’en dire un peu plus ? 


			— Ça comprend un de tes passe-temps favoris.


			— Une journée en bateau ? Des places pour les Miami Marlins ? Une bière bien fraîche et un barbecue ?


			— Tu as oublié « journée sur une plage pleine de femmes en bikini ».


			Elle aurait dû préciser qu’elle parlait du passe-temps qui se trouvait tout en haut de la liste. 
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			CHAPITRE DEUX


			Un banc de poissons d’un bleu chatoyant la dépassa, déclenchant une flopée de petites ondulations qui se propagèrent dans les eaux turquoise. Un des poissons était passé si près de Steph que ses nageoires lui avaient frôlé les jambes, lui arrachant un petit rire silencieux. Son détendeur en bouche, elle se tourna vers son frère et fit un petit salut de la main à l’attention de la caméra sous-marine qu’il tenait.


			Le soleil de Miami était haut dans le ciel et les éclairait à la manière d’un faible projecteur, illuminant de ses petits rayons tremblotants le rivage de South Beach. Steph avait repris sa progression au milieu du récif au rose crépusculaire, filant à travers les plantes qui ondulaient dans la mer tranquille et merveilleusement silencieuse. 


			Elle battit des jambes et nagea à côté des poissons tropicaux, tandis que le banc coupait par la roche vivante. Leurs écailles scintillaient comme des saphirs. Tout en respirant par le détendeur, Steph flottait tout près des poissons et savourait ce sentiment paisible de ne faire qu’un avec la nature, de batifoler avec elle… sans l’altérer.


			La plus belle des publicités pour son entreprise… qui avait encore besoin d’un petit coup de pouce.


			Seule la découverte d’un trésor enfoui au fin fond de la mer aurait pu rivaliser avec les poissons. Elle se voyait mettre au jour un vieux coffre en bois rouillé, d’où jailliraient des joyaux. Il lui était arrivé de se prendre à rêver à une telle découverte en mer, à la recherche d’un trésor égaré depuis longtemps, au beau milieu d’épaves. D’un air absent, elle tripota la chaînette ornée d’un coffre à trésor miniature qu’elle avait au cou.


			Alors qu’elle cheminait tout près du fond sableux de cette partie de la côte peu profonde, une ribambelle de poissons-perroquets au violet flamboyant la dépassa en trombe, se dirigeant à toute vitesse vers une cavité bien trop étroite pour qu’un être humain puisse s’y glisser. Ses yeux s’animèrent, et on pouvait lire l’excitation dans son regard lorsqu’elle se tourna vers la caméra pour désigner des tétra néons, l’un des spectacles les plus convoités en plongée.


			Ils étaient tout bonnement époustouflants.


			Les créatures qui peuplaient l’océan, voilà le véritable trésor ! Après que les poissons-perroquets eurent disparu dans la niche rocheuse, sa mission touchait à sa fin. Elle fit un geste de la main. On remballe.


			Son frère Robert et elle furent bientôt hors de l’eau. Revenir à la surface était toujours un moment palpitant : survivre une demi-heure dans les eaux, puis respirer enfin la fabuleuse concoction qu’on appelait « air ».


			C’était un peu comme si elle recouvrait l’ouïe quand elle refaisait surface. Un pélican brailla en prenant son envol d’on ne sait où et plongea le bec le premier dans l’océan, à la recherche d’un poisson. Le doux bruit des vagues se précipitant vers le rivage lui parvint aux oreilles. La douce pénombre des royaumes marins avait fait place à un soleil intense, et le monde avait repris ses couleurs. L’eau et l’air, voilà bien deux éléments que Steph aimait par-dessus tout. Elle affectionnait pouvoir vivre dans l’un et survivre dans l’autre grâce à tous ces merveilleux équipements.


			Robert, qui la suivait de près, arracha son masque et brandit un pouce satisfait. 


			— Le séquence était parfaite ! lui lança-t-il. Les poissons-perroquets ont fait du bon boulot.


			— Merci. On avait répété avant. 


			— Très drôle. Ils touchent un salaire, j’espère ?


			— Ouep !


			Elle nagea en direction du bateau.


			— Les chirurgiens bleus et les poissons-perroquets en réfèrent à moi dorénavant. Les dauphins sont sur ma liste. Ils sont plus durs en affaires, mais bientôt, ils feront des pirouettes au-dessus de l’eau, comme Flipper. Je leur ai promis du thon, lui chuchota-t-elle sur le ton de la confidence.


			— Dis-moi quand ils auront signé, Ariel, et je serai de la partie.


			Elle rit de bon cœur en entendant retentir le petit surnom dont l’avait affublée sa mère lors d’un séjour qu’ils avaient passé sur une île, il y avait bien longtemps. C’était ce nom-là qu’elle avait choisi d’utiliser comme enseigne pour sa société, l’année précédente, lorsqu’elle avait dû en changer. Car elle y avait été forcée.


			Steph tendit le bras pour attraper la main qu’on lui tendait depuis le bateau. Ses doigts se refermèrent sur ceux de Lance, son ami de toujours, qui organisait des expéditions de pêche, et elle se hissa à bord de l’embarcation. Robert en fit de même. Ne jamais laisser un bateau sans équipage ou sans avoir jeté l’ancre lors d’une plongée. Vous risqueriez d’être transformé en appât à requin, ou bien de devoir nager une éternité pour rejoindre la terre ferme. Même si Steph était un vrai poisson, aucune de ces options n’était particulièrement alléchante, surtout celle où il s’agissait de devenir de la pâtée à requin. Lance était resté à la barre pendant que son frère et elle faisaient des prises pour le spot publicitaire : les « Excursions Vertes d’Ariel ». Tout cela faisait partie de la refonte de son enseigne, et leur aide était la bienvenue. Ils défirent rapidement leur équipement de plongée et le rangèrent. Robert, photographe de métier, posa sa caméra.


			— Tu as eu ce que tu voulais ? demanda Lance.


			Un sourire pétillant, véritable aimant à femmes, illumina son visage. Il leva une main.


			— Non, question bête. Tu obtiens toujours ce que tu veux.


			— Mais pas sans peine, s’offusqua-t-elle, car tout ce qu’elle possédait, elle l’avait acquis à la sueur de son front.


			— Je rectifie. La nouvelle Steph obtient ce qu’elle veut…


			Il la pointa du doigt.


			— … car elle est impitoyable.


			Elle acquiesça. 


			— Oui, il s’agit bien de la nouvelle Steph. Sans merci, répliqua-t-elle, affichant une mine féroce.


			— Disons déterminée, pondéra Robert.


			Lance tourna la clé dans le démarreur, et ils filèrent droit vers la terre ferme, South Beach en ligne de mire. 


			Steph, les cheveux encore mouillés et fouettés par la vitesse du bateau qui fendait l’eau, était au paradis. Elle aurait été la plus heureuse des femmes si, en plus de travailler au grand air la journée, elle pouvait passer ses nuits dehors. Le soleil, le sable, le surf. Les montagnes, les randonnées, les sentiers. Tout ça, ce n’était que du bonheur. Un peu plus d’un an auparavant, elle avait failli perdre son affaire, mais grâce à sa mère, elle était repartie de zéro.


			Alors qu’ils atteignaient le port de plaisance, Lance ralentit, voguant parmi d’autres marins qui retournaient vers la plage.


			— Quand as-tu prévu de repartir en excursion ? lui demanda Robert.


			Elle se frotta les mains. 


			— Je suis si excitée à l’idée de celle qui m’attend. Je compte organiser une escalade, suivie d’un plongeon, aux îles Caïmans. 


			— Sympa. La dernière là-bas remonte à loin, non ?


			Elle hocha la tête et croisa les doigts. 


			— Cela m’a pris des mois, pour l’obtenir, celle-là, lui confirma-t-elle.


			Elle laissa échapper un long soupir : il lui avait semblé retenir son souffle durant une éternité avant que ce projet ne se confirme. C’étaient ses activités aux îles Caïmans qui avaient été le plus affectées par le travail de sape de Duke, son ex-petit ami. 


			— Ensuite, je me rendrai aux îles Turks-et-Caïcos pour y entreprendre une excursion privée. Et cela te laisse amplement le temps de monter la vidéo et de la poster sur le site avant que je ne parte, ajouta-t-elle, les paupières battantes, un grand sourire aux lèvres.


			Robert savait pertinemment qu’elle souhaitait se servir de la séquence pour faire la promotion de son enseigne, qui regagnait en notoriété dans les destinations touristiques de l’équateur, à commencer par Miami, sa ville de résidence, ainsi qu’aux Caraïbes : depuis les îles Caïmans, en passant par Aruba et les Bahamas. 


			— Et je peux réserver des plongées à Miami pour mon retour.


			Robert leva les yeux au ciel et se passa une main dans les cheveux. Tout comme ceux de Steph, ils étaient d’un blond que le soleil avait doré avec les années, mais contrairement à sa sœur, il avait les yeux bleu pâle. 


			— Toujours en train de travailler.


			— Quand c’est un plaisir, on peut difficilement appeler ça du travail, lui lança-t-elle. En plus, ne pas travailler est bien pire. J’ai eu ma dose d’inactivité pour toute une vie, l’année dernière.


			Ils tapèrent poing contre poing. 


			— C’est la meilleure manière de dire à cet enfoiré qui a essayé de te mettre plus bas que terre d’aller se faire mettre, commenta-t-il en posant un pied sur le tableau de bord. Et si tu as besoin de prises de vue, je suis ton homme.


			— Et moi, ton second. Enfin, pour conduire le bateau, s’écria Lance à la barre.


			Il jeta alors un regard noir en direction de Robert.


			— Hé ! Enlève tes pieds sales de mon tableau de bord !


			Steph se pencha en avant et fit mine d’épousseter la console. 


			— Ne t’en fais pas, Lance. Je vais nettoyer. Je n’aimerais pas que Sally se retrouve toute crasseuse.


			Elle tapota la coque de l’embarcation tandis qu’elle prononçait le surnom que Lance avait donné à son bateau, des années en arrière, en souvenir de la chienne aux poils touffus qu’il avait eue étant petit.


			— Je serai au rapport dans quelques heures, capitaine, lui lança-t-elle.


			Elle exécuta un salut, puis l’aida à amarrer Sally au quai.


			— Amen, lui répondit Lance.


			Une fois le bateau arrimé, elle salua son frère et son ami, puis monta à bord de sa voiture rouge, en décapota le toit et prit la route en direction de l’artère principale de South Beach. Arrivée en ville, elle gara le véhicule dans un quartier voisin du restaurant de tacos de poisson favori de sa mère, Shelly, et l’y retrouva au bar extérieur pour prendre un verre. Un virgin pour être précis. Sa journée de travail n’était pas terminée : une session de snorkeling au crépuscule l’attendait d’ici quelques heures sur l’île de Key Biscayne. Elle veillerait à faire appel à Lance pour cette sortie-là. L’embaucher pour toutes ses excursions organisées à Miami était sa manière à elle de le remercier de l’avoir soutenue durant les moments difficiles.


			— Tu es bien trop bronzée, ma chérie. Pense à appliquer de la crème solaire. Ou bien un chapeau, lui asséna sa mère, tout en pointant du doigt le couvre-chef qu’elle-même arborait et dont les bords étaient si grands qu’ils auraient pu servir de piste d’atterrissage à des créatures tout droit venues de l’espace.


			Elle avait revêtu un legging de yoga et une brassière de sport. Un collier argenté, qu’elle avait fabriqué de ses propres mains, pendait à son cou. C’était la réplique de celui que Steph portait.


			— Ce sont les risques du métier, protesta-t-elle en désignant sa tenue : un short de bain bleu et un tankini souple, qui venaient couvrir son bikini vert fluo. Quand bien même je me badigeonnerais de ce truc, le soleil laisserait des marques, ajouta-t-elle tandis que le serveur leur amenait les boissons, une virgin piña colada pour Steph et un mojito pour sa mère. 


			Tous les lundis et jeudis après-midi, elles les passaient ensemble, inlassablement. Sa mère était une femme fière. Elle n’aimait pas avouer combien elle se sentait seule depuis que le divorce entre le beau-père de Steph et elle avait été prononcé, deux ans auparavant, et ce, après avoir vécu vingt ans et élevé ses deux enfants avec lui. Mais ces rendez-vous bihebdomadaires laissaient entendre à Steph que les cours de yoga et le retour à la vie active ne parvenaient pas encore à combler ce vide. Steph le ressentait aussi, bien qu’elle ne l’aurait pour rien au monde admis à sa mère. Les vacances en famille, les pique-niques occasionnels à la plage, et surtout ces moments où ils s’installaient à la terrasse d’un café pour déjeuner tous les trois, et qu’elle leur racontait ses excursions… ces instants-là lui manquaient terriblement.


			— Mets-en plus, lui ordonna sa mère à la manière d’un « range ta chambre », bien que Steph ait maintenant vingt-huit ans.


			Ce genre de consignes n’était plus d’actualité depuis bien longtemps. De plus, sa chambre était on ne peut plus propre et ordonnée. Oui, madame. L’intégralité de son appartement l’était. Avoir mis son ex à la porte avait fait des miracles en termes de ménage. Ce type était un véritable porc, mais tout bien considéré, c’était un des qualificatifs les plus sympathiques dont elle pouvait l’affubler.


			— D’accord, promit Steph.


			Elle n’en ferait probablement rien. Sa mère aimait « s’occuper », et cela signifiait pour elle de dispenser des conseils de parent. Alors Steph prenait sur elle.


			En portant son verre aux lèvres, la mère de Steph fit un mouvement du menton en direction du trottoir. 


			— Canon en approche à deux heures, lui marmonna-t-elle du coin des lèvres.


			— Maman ! s’offusqua Steph.


			— Pas pour moi. Pour toi, voyons. Un peu d’amusement ne te ferait pas de mal. Regarde, lui enjoignit-elle.


			Steph secoua la tête, mais elle se laissa prendre au jeu. Ignorer un canon relevait de l’impossible. En suivant le regard de sa mère, ses yeux vinrent se poser sur un grand brun, bien bâti, qui portait un pantalon chino couleur sable, une chemise à col boutonné d’un blanc immaculé et des lunettes de soleil style aviateur sur le nez. En le voyant, elle faillit lâcher un « ouah » d’approbation à haute voix. Ses mâchoires étaient finement ciselées et divinement agrémentées d’une barbe naissance, fournie à la juste mesure. Quant à ses lèvres, elles disaient « embrassez-moi ».


			Embrasser. Mmh… Tiens ! Un léger trouble. Steph fit un effort considérable pour se souvenir de ce qu’était cette sensation.


			— Oh là là… murmura-t-elle dans un souffle.


			— Va lui parler, lui dit sa mère tranquillement, en lui donnant un petit coup de coude. Tu l’intéresses probablement.


			Très bien, il était temps de la faire redescendre sur terre. Il pouvait bien être le type le plus sexy de la planète, et peu importe si ça faisait des lustres que Steph n’avait pas été enlacée par une personne du sexe opposé : il était hors de question qu’elle aborde un passant qu’elle ne connaissait ni d’Ève, ni d’Adam, dans la rue. Elle abaissa ses lunettes de soleil et se tourna vers sa mère.


			— Il est canon, je te l’accorde. Mais mettons les choses au clair. Premièrement, il ne s’intéresse pas à moi. Parce qu’il ne me connaît pas. Il passe dans la rue. Et cela ne renseigne pas sur son intérêt pour moi. Cela indique tout bonnement la direction qu’il emprunte. C’est un homme d’affaires et il a probablement une réunion par là-bas, lui dit-elle tout en gesticulant vers M. Canon. Deuxièmement, même s’il m’avait repérée, ce qui n’est pas le cas, je ne vais certainement pas me précipiter vers un type dans la rue et lui dire « Hé, salut beau gosse, ça te dit d’aller prendre un verre ? ». Troisièmement, je n’ai pas de temps à consacrer aux hommes en ce moment. Et quatrièmement, allô ?! Tu as la mémoire bien courte. Hommes égalent problèmes.


			Sa mère éclata de rire, découvrant une rangée de dents blanches et bien alignées. Que c’était bon de la voir sourire. 


			— Très bien, je t’accorde le dernier point, concéda-t-elle. Mais tu ne penses pas qu’il est temps de passer à autre chose ? Ça fait un an.


			Elle posa une main sur le bras de Steph et le serra tendrement.


			Disons qu’on était plus sur deux ans, trois mois et neuf jours.


			— Et c’est tout le temps qu’il m’a fallu pour effacer les dégâts causés par Duke, lui répliqua Steph, dont le regard s’adoucit. Merci, maman. Je n’aurais rien pu faire jusqu’ici sans toi.


			Sa mère agita une main dans les airs, comme si tout cela n’était que broutilles. Alors qu’en réalité, Steph devait tout à la sagesse, la perspicacité et le discernement de sa mère. Elle avait sauvé l’entreprise de Steph de la faillite lorsque Duke avait sali la réputation professionnelle de la jeune femme sur la toile, après leur rupture. 


			— Tu sais bien que je ferais n’importe quoi pour toi. Comme t’encourager à aller aborder un homme séduisant dans la rue, ajouta-t-elle avec un clin d’œil, puis elle gesticula en direction des badauds. Regardons les passants.


			C’était l’un des passe-temps favoris de Steph. Tout en sirotant leur boisson, elles avançaient les idées les plus folles à propos des promeneurs aux accoutrements les plus abracadabrants, depuis cet homme au short à paillettes en argent jusqu’à cette femme qui ne portait en tout et pour tout qu’un bikini peinturluré – au sens littéral du terme. Lorsqu’on leur amena l’addition, sa mère la ramassa en un éclair.
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